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L E F U T É , r i che fe rmier , par ra in de Criquet , carac tère 
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L A VALEUR , vieux sergent rec ru teur . 

~-T*m«i liuwhmrr. 

T roupe de conscr i ts , l " acte au 2 m o ac te , t roupe de v i l ­

lageois. 



LE CONSCRIT 
or 

L E R E T O U R D E C R I M É E 
Drame Comique en deux Actes. 

ACTE PREMIER. 
La scène se passe près de la ferme de Lefulé. Dans le 

fond une barrière, arbres. A ganelie sur l'avant-
scène un cabaret ; devant, table, bancs, bouteilles, 
gobelets ; au lever de la toile, les conscrits boivent, 
jouent aux cartes, tableau très-animé. Un drapeau 
français est près de l'auberge. Matburin le prend 
au moment du départ. 

SCÈNE 1ère. 
T A P I N , L A V A L E U R . {Lefuté, Robert, Julien, villageois 

à la table.) 

T A P I N , (S:'accompagnant du tambour). 

Par ordre supérieur 
Les jeunes gens du village 
Sont informés du passage 
De l'officier rec ru teur . 

Qu'au t ambour on se rallie, 
Qu'on se rende à son appel. 
Par son ordre je public 
Cet avis d 'après lequel 
Tous les "conscrits sont invités 
A se rendre à la mairie ('«< <" *o»i;r«** nwut ••< 
Afin d étra, visités „wc te unirai (t !<: mm. 
Et puis enrégimentés . '"•'"'>• 

(C/icetV yiniroï). 

Par ordre supérieur 
Les jeunes gens du village 
Sont informés du"passage 
De l'officier recruteur. . 
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L E F U T É . 

C'est donc pour aujourd 'hui , sergent ? 

LAVALEUR. 

Oui, mon brave,; voyez-vous, la France a besoin de 
soldats pour en finir avec Sébastopol et on veut que ça 
marche rondement . 

; L E F U T É . 

On dit que Pélissiet est un fameux généra l , 

\ LAYALKUR. 

j ' c ro i s ben, mille \ baïonnettes ! Je vous promets 
qu'c'esl un lapin qui R'a pas froid aux yeux et qu ' i l sait 
tailler des croupières aux Russes ! 

Roi)BUT (avec feu). 
Ali morbleu ! Il me tarde d'y être, moi ! J e suis fier 

d'être tombé au sort ei de parl ir pour la C r i m é e ' . . . . 
Ah ! j 'vou? dis que je ne reculerai pas. 

LAVALEUR. 

Bravo !. . . Bravo ! . . . Allons, si tous étaient comme 
toi, la France serait bien dé tendue . 

ROBERT. 

Oui, servent, car je l 'aime, moi, et mon premier comme -
mon dernier cri sera : Vive la France ! 

LAVALEUR . 

Oui, mou ami , !u as raison, a ime la F rance , car la 
F r a n c e . . . vois-tu, la F r a n c e ! . . . c'est la F r a n c e ! . . . 
et il n'y en a qu 'une . 

JULIEN . 

Moi aussi, sergent, j ' a i m e la F rance , mais j e préfère 
rester au pays que d'être soldat. 

LAVALËUt l . 

Qu'est-ce que c'est qu 'un blanc-bec comme ça ? . . . • 
Ma foi, tu ne ferais pas mon affaire ; car à t ' en tendre , je 
crois que tu ne serais jamuis q u ' u n mauvais soldat. Tu 
as peur ? i . » 



JULIEN. 

Moi, peur ? . . . oh ! non , sergent, vous ne comprenez 
pas mes paroles. J ' a i m e la F rance , j e donnera is m o n 
sang pour elle ; mais si je dis que j ' a i m e mieux rester 
•au pays, c'est que jei suis le seul soutien de ma pauvre 
vieille m è r e infiriwj ! . . . O h ! sans cela, j ' endossera is 
vivement le costume; mi l i ta i re . 

LAVA LEUR, frappant sw l'épaule). 

Allons, allons ; vojlà qui me raccommode avec toi ; u n 
bon (ils, c'est comme un bon soldat, il se fera a imer de 
tous. i 

: LEFUTÉ. 

On dit, sergent , qu'il y a déjà eu des batailles ? 

LAVALEUR. 

J ' c ro is ben , mille feombes ! Et de d u r e s , encore !. A 
I n k c r m a n n , s u r t o u t . . î C'est là qu'ea ronflait, allez ! 

< LEFUTÉ. 

Vous y étiez, sans doute ? 

L | v VALEUR. 

J ' m ' e n flatte et j ' m ' c n glorifie ! . . . Crc coquin ! quand 
j ' y pense, y m'sernlile quç j ' y suis encore ! Ah ! ça mar­
chait ! . , . ça ronflait ! !

t 

ROBERT. 

Ilacontcz-nous donc ça, sfergent. 

LAVALEUR. 

Volontiers, mon brave Donc, c'était vers le soir . . . 
nous étions sous nos tentes . ,\. la |)luie tombai t . . . tom­
b a i t . . . on n 'aura i t pas mis ^.m chien d e h o r s . . . quand 
tout à c o u p . . . le b r u t a l . . . \ 

ROBEST. 

Le b r u t a l ! . . . qu 'est-ce q | c c'est que .ça, que le 
* brutal ? I 

LAVALEUÇ. 

_ Le b ru ta l , mon garçon, c'est le c a n o n , . , c ' e s t une ma-



nière de parler au rrrrrégiment. . . Donc, le brutal se 
faisait entendre. . . ça marchait pas ma l . . . c'étaient nos 
alliés les Anglais qu'étaient aux prises avec les Russes, et 
ça s'tapait d u r . . . La nuit était sombre et nous ne sa­
vions que dire, car nous ne connaissions pas les forces 
de l'ennemi. Cependant vers dix heures la fusillade 
était comme un roulement . . . le canon tonnait à toute 
minute ; ça commençait ù nous inquiéter et surtout à 
nous chatouiller^!. - . Mais vlà qu'tout à coup notre 
brave général Bosquet arrive et nous dit : Enfants ! les 
Anglais se font éc^arper, ils ne sont pas en nombre et les 
Russes arrivent detfous côtés ! . . . Vite ! aux armes ! En 
avant et au pas de charge ! . . . A h ! tenez, j 'erois qu'j'en 
danserais quand j ' y ùensc . . . Nous partons une colonne, 
notre brave générai en tête et j 'vous laisse à penser si 
nous arpentions le terrain ! . . . Nous arrivons, il était 
temps, les Anglais netoouvaient plus y tenir malgré leur 
courage. . . car les Russes étaient trois contre un ! . . . 
Aussitôt qu'à la lueur de la fusillade et des pots à feu, on 
nous aperçut, les Anglais se mettent à crier : Voici les 
Français ! Hourra ! Vive la France ! . . . Nous y v o i l à . . . 
nous tombons sur ledoàdes Russes à coups de fusil, à 
coups de baïonnettes ! iù coups de poings ! corps à; 
corps. . . à coups de touf, e n f i n . . . et vlan, p i f ! paf ! 
pouf ! . . . on leur/.'y donrft! une rincée que l'diable en 
aurait pris les armes ! . . . ,\h ! fallait les voir s'ils pre­
naient le chemin d'ehez eux plus vite qu'ils n'étaient 
venus ! . . . Ah ! mille c a n o n s ^ canonnades, y m'semble 
que j ' y suis encore ! 

^ ROBERT. 

Nom d'une bombe ! . \ . . Dieu ! que j 'aurais voulu être 
là ! . . . Ah ! sergent, vous verrez que je ne resterai pas 
en arrière ! . . . Oui, je te répète, je saurai faire mon de­
voir de soldat ! \ 

| 
LVVALEUR. 

C'est bien, mon garçin, avec des sentiments comme' 
ça, tu feras Ion chemin \ . . . Pélissier aime les braves et 
si tu te fais remarquer, A sois tranquille, il ne te perdru 
pas de vue, 4 



L E F U T É . 

Ah ! d 'abord, moi, j e réponds de R o b e r t . 

J O U E N . 

- Oui, car , comme j e le connais , j ' e ro i s que les Russes 
ne lui feront pas peu r . 

LAVALEUR. 

El aussi , comment voulez-vous que l 'on ait peur sur le 
champ de bataille quand vous voyez nos généraux s 'ex­
poser e u x - m ê m c l au feu de l 'ennemi pour encourager 
nos s o l d a i s ? . . . El sur tout , quand on voit nos aumônie r s , 
parler à nos braves de celle belle religion dont ils sont si 
fiers !. . . Oui , mes amis , il n'est r ien de si g rand , de si 
touchant en voyaht ces braves et bons prê t res parcour i r 
le champ de bataille, encourager celui-ci , employant les 
termes de soldai avec celui-là ! . . . Ils sont toujours là 
près de vous comme u n e sentinelle avancée ; on les 
écoute avec p l a i s i r ! . . . Ab ! d a m e ! c'est qu'aussi tous 
nos soldats portent la médai l le de Marie, et avec elle ils 
se croient invulnérables devant les balles e n n e m i e s ! 

' LEFUTÉ (avec feu). 

Rravo ! sergent) louchez là , j ' a i m e à, vous entendre 
parler ainsi de notre brave clergé cl de notre belle reli­
g i o n ! . . . car , malheureusement , ;lans le métier des 
armes on ne trouv^ q u e trop d ' i n c r é d u l e s . . . Mais espé­
rons et croyons que la F r ance , notre belle France sera 
toujours victorieuse;! 

\ LÀ-VALEUR. 

Ah ! mon brave, (S'est le vœu de tous les bons Fran­
çais. . . mais , moi qui vous par le , j ' a i m e bien la France , 
n'est-ce pas ? Eh bleu ! j ' a i quelquefois des craintes 
pour l 'avenir , et pourquoi ? . . . Je vais vous le dirëTTus-
sic/.-vous vous moquer idu vieux s o l d a t . . . E u 18i(j, on 
m'a dit qu 'une prédiction avait été faite par une sainte cl 
pieuse personne , que l a France était menacée d 'une 
grande gue r re qui la ru inera i t , qui l 'humil iera i t , eu un 
mot, que notre belle pairie serait envahie par une na­
tion é t rangère et que celle nation serait la Prusse ! . . . 
Kh bien ! mes amis, si cala devait a r r iver , ce serait la. 
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faute aux enfants èe la F r a n c e , car ma lheu reusemen t , il 
faut bien se l 'avouer, de pré tendus ph i lo sophes , des 
écrivains i m m o r a u x l ancen t p a r m i notre br i l lante j e u ­
nesse, des feuilles impies , par ma lheu r trop tolérées de 
l'autorité ! . . . Oui , la foi s 'éteint ! . . . Et s'il le faut ! . . . 
A h ! mes braves amis, k: ne vais pas plus l o i n . . . car si 
la France un jour e s t e n \ a h i c par l ' é t r anger . . . c 'est que 
la main de Dieu se ser^ appesantie fur e l l e ! . . . Mais 
non ! . . . la France est la t i l le a înée de l 'Eg l i se et ses en­
fants ne se montreront pas l ingra ts ! . . . T e n e z , é lo ignons 
de nous ces pensées qui m a t e r a i e n t tout mon c o u r a g e ! . . . 
Allons, mes braves a m i s . . tJe vous quit te, j e vais faire 
un tour au vil lage et je rev iendra i dans q u e l q u e s heures 
chercher nos jeunes recrues \c t en avant , le sac sur le 
d o s . . , A u r e v o i r . . . \ 

(Il sort avec tapin). 

\ SCÈNE 2me. 

LES VRÉGÉDBNTS (hors Lavakur et Tapin). 

\ LEFUTÉ . : 

Comme ç a \ mon cher Rober t , tu es donc b ien décidé 
et bien couten^ de partir ? 

ROBERT. 

Oui, M . Lefulé , j oyeux et content ! . . . Q u e l bonheur 
de verser son sang pour la patrie ! . . . Que l plais ir de 
voir une belle e\ grande batai l le ! . . . T e n e z , les récits 
de ce brave sergerç ont doublé mon c o u r a g e . 

JULIEN. 

J'en connais un qui n'est pas si j o y e u x que to i ,Robe r t . 

\ LEFUTÉ . 

A h ! tu veux parler mon filleul Cr ique t ? Il est vrai 
que le pauvre gaVçon faitVune triste figure depuis qu ' i l a 
tiré à la conscription et q i^ i l a a m e n é le n u m é r o Un /... 
Il ne mange plus, il ne fait ique p l e u r e r , , . Ma paro le , ça 
me fait de la pe ine , 



R O B E R T (riant). 

Mais où est-il donc ? on ne l'a pas vu de toute la ma» 
tinée. . , . Où peut-il être fourré ? 

\ M A T H U M N . 

Moi, j ' I ' a i aàcreu au coin d'Ia barrière du père Lucas ; 
y s'tenait les deux poings sur les deux yeux et faisait 
des soupirs quilpouvaient s'entendre d'un quart do lieue. 

I JULIEN , 
Ce matin, en Venant ici, j e l'ai aussi rencontré, comme 

dit Mathurin; jc 'Jui ai parlé, mais il n'y avait pas moyen 
de le comprendre, les sanglots lui brisaient la respira-
lion ; ma foi, si ç | continue, le pauvre Criquet en mourra 
de douleur, je er^is. 

M A T H U R I ^ (regardant dans la coulisse). 

M a i s . . . ma is . . i quel est ce bruit que j'entends là-
bas ? \ 

UOIŒRT (allant au fond). 

E h ! par ma foi, jeYne me trompe p a s , . , c'est l u i . . . 
c'est C r i q u e t . . . Ah ! \ i u e l drôle de ligure et comme il 
est affublé ! . . . Venez tronc, les a m i s . . .venez donc ! . . . 
(Riant aux éclats) A h ! ahV ah ! ah ! 

(Tous vont au fond\n riant aux éclats). 

s 

'SCÈNE 3me. 
L E S P R É C É D E N T S , (foiquet, longue tuque blanche avec 

le N" 1 , il est cn\abols, un sac sur le dos). 

C R I Q U E T (dans la câttjtsse, le ton pleurard). 

Adieu, les connaissances, \ j 'vous r'verrons avant que 
d'partir. \ 

(Il entre eri\schne). 

R O B E R T (toujours riant). 

D'où viens-tu, C r i q u e t ? . . . Voyons,. , parle. . . q i f as-
tu donc ? ^ 

file:///iuel
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CniQUET. 

Ali ! bonjour, Robert, bonjour, Jul ien, bonjour, les 
a m i s . . . Hein \ Robert, ça fait mal, n'est-ce pas, de quit­
ter comme ça lçs connaissances ? 

\ ROBERT. 

Voyons, Criqket, mauvais consc r i t ! . . . O n prend du 
courage, que d i a b l e ! . . . Est-ce qu'on se laisse abattre 
comme ça ? ^ 

\ GBIQUKT. 

Du courage . . . du courage.. . c'est bon à dire, ça !. . . 
T'en as donc, toi, Robert, du courage ? 

\ ROBERT. 

J e m'en Halle ! . . A Est-ce que ce n'est pas glorieux, 
d'abord quand nous nous verrons un bel uniforme, et 
surtout de combattre pour la gloire de notre belle patrie ! 

CRIQUET. 

OVitchc ! . . . (oui ça c'est bel et bon, mais tiens, vois­
in, Robert, moi, i'courage peut pas m'entrerdans la tète... 
j ' a i l à . . . l i e n s . . . sus l'estomac, comme deux galettes 
chaudes de sarrasin ! 

Mon pauvre Criquet^il ^aul tacher de te remonter un 
peu le moral ; c'est vrai quàça fait de la peine,et j e crois 
bien que lu n'es guère fait pour être soldat, et, sur ma 
parole, je le plains. \ 

CIUQUKT. 

Ali ! toi, Ju l ien , t'es ben h e u r e u x . . . te v'ia exempt de 
c'Ie diable d'engeance militaire ! . . . Diable de Carrnée, 
v a ! . . . J ' v o u s d'mandc un pei si c'est jouer de mal­
h e u r . ' . , . J 'arrive à la mairie 1,avec loi, avec Robert, 
Johin, Jean Claude, Malhurin \ \ . Bon ! . . . Vous attra­
pez lous un bon numéro, moi j'rrtcts la main dans ce sac 
de malheur el vlan ! j'attrape le buméro Un,..!!!,.. 
Tiens ! j ' en r'viens pa s . . . *. 

LEFUTK. 

Console-loi, va, mon pauvre filleul, j 'penscrai à toi et 
je l'écrirai souvent. 
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C R I Q U E T . 

A h oui ! parrain, ça ra'fraune belle j ambe , ça, qu'vous 
pensiez à m o i i . . quand j ' s ' ra i au milieu de tout c'fracas 
d'pislolets, d'fusils, d'canons, brrrrrr ! . . . 

i R O B E R T . 

Voyons, voyons, Criquet, que diable, tu es un. homme 
à la lin ! \ 

S C R I Q U E T . 

Dame ! . . . j 'dls p a s . . . mais liens, vois-tu, Robert, 
quand j 'pense qu'il faut quitter parrain Lefutc, ma 
grosse Rose, mon\chien Zozor et pis. . . et p i s . . . (avec 
un gros soupir)et pis c'te pauvre chère Caillette...ah ! ah ! 
ah ! \ 

R O B E R T {riant). 

Caillette ? . . . Qu'est-ce que c'est qu'ça, Caillette ? . . . 

C R I Q U E T . 

fih ben ! . . . lu sa i ihen , Caillette ! . . . notre v a c h e ? 
Sitôt qu'a m'voyait v'fyir le matin, aile riait d'plaisir. 
Tiens, Robert, d'pis queic'tc chère bête sait que j 'sis pour 
partir pour c'Ie maudite C a r m c e . . . aile mange plus, <i 
t'ait des rcniiïlements, ^es gémissements qu'ça m'en 
donne comme des cornbuMions dans l'estomac. 

ROBERT. 

Tiens, tiens, Criquet, tant ça, c'est des bêtises, faut 
laisser l'cliagrin d'côté. . . v«;ns chanter avec tes amis . . . 
viens boire un bon verre'de \ i n avec les amis, et après, 
lu partiras joyeux. \ 

C R I Q U E T . 
% 

Oh ! pour ça, non,- Robert, jatoiais ! . . . J ' s i s trop aba­
sourdi. . . et pis j ' t c d'mande lïn p e u . . . qui qui m'ont 
fait ces Russes pour.que j ' a i l le nie f'aii'o tuer dans c'te 
coquine de Cannée ? . . . A h ! jaVuigoy ! j ' a i pas une 
goutte de sang clans la tête ! ^ 

C O U P L E T S . \ 

QDCU douleur ! faut que j 'a i l le 
Vivre loin du pays ! \ 
J ' a imons pas la bataillej 
Car j 'nons pas d'ennemi^ 
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R O B E R T . 

A tout j e me conforme ; 
J 'part i rai sans regrets ; 
Le tambour , l 'un i forme 
Ont pour 'moi îles a t t ra i t s . 
Hantanplan, rantanplan ! 
J 'a ime ceîr 'frain du régiment : 
Rantanplftn, r an tanp lan , 
ltan ran tau plan p lan . 

Î.CmyuKT. 

J 'ons lo cuiur qui m e serre 
Quand j ' v o " 
l 'ourrai-je 
Tuer îles g 

Ul IjUI HIV C V l . V - ' 

s bat t re un dindon ; 
ben à la guer re 
ns pour tout d'bon '.' 

IlOBERT. 

Les enfants de la l 'Yancc 
A rei i i iemilvoi i t ga imen t , 
lit pas un île ba lance 
Quand on drie : En avan t ! 
Raiitanplaiii! rantanplan ! 
A m i s , la g l j i r e nous at tend. 
RaiitaiipUuà ran tanplan , 
Ran ran taij plan plan ! 

C R I Q U E T . 

Après une bpnue affaire 
Ou r ' v i e u t c opin-clopant . 

I OHKHT. 

Mais à la ho tonuière 
l 'eut briller m r u b a n . 

C . f j l O I I K T . 

(l'iiftf j()iii...mttis'jOa at trap' nqiîm}' lorgnollc^. 

H|IIHHT. 

Kt l 'on devient s e r g e n t . 
Î 

C n t p i ' K T . 

L'cauou vous i a r a r n b o l o 
Ht l'on meur t l 

UOI|I-:HT. 

En clfcuuaui : 
(lentement et à Ran tan plan, rfui tan plan ! 

voi.r lin.w) On voit l 'onuci i i fuyant 
Kt l'on s'dit en W m r a u t : 
ltan ran tau plan plan ! 



v C R I Q U K T . 

Ran lai'i pnwi, ran tan plan ! 
Tout ça n ' ck pas amusant ; 
J 'a ime mtcuxMire bien porlant : 
Han ran tan pl\n pian ! 

H U B E R T {«'Lefuté). 

Tenez, franchement, M. Lefuté, je crois que votre 
filleul Criquet ne fera jamais qu'un mauvais soldat. 

L E P U T K . 
i 

Oui , oui, c'est vrai, et plus j ' y pense, plus j ' a i peine 
de le voir partir. J e Voudrais bien trouver un moyen 
pour l'en exempter. \ 

'. R O B E R T . 

Parbleu ! pour l'en exempter, le moyen est tout facile 
à trouver, père Lefuté,vachelez-lui un remplaçant. . . 
C'est facile ça ! \ 

LEFUTÉ. 

Heu ! heu ! f ac i l e . . . f ac i l e . . . pas tant facile que tu 
le crois, Robert; pour IrouVer un remplaçant, il faut 
beaucoup d 'écus . . . e t . . . \ 

J U L I È V . 

Allons donc, M . Lefuté, ce n'est pas la mer à boire un 
mille ù douze cents f r ancs . . . «oyez donc ce pauvre Cri­
quet, il rie tient plus sur les jairwcs. 

L E F U T É . X 

A h ! tu crois ça, toi, Ju l ien , ttucrois qu'on trouve des 
mille francs du premier coup, \ 

R O B E R T (riantA 

E h ! mais, M. Lefuté, cherchez donc bien dans vos 
vieux coffres, il y a bien encore Vuelque magot en 
réserve. \ 

L E F U T É . \ 

T a , ta, ta, ta, tout ça c'est bon à dire. \ i dater de cette 
scène, Lefuté a le ton flatteur, insinuant, p^e ses mots). A 
propos, dis donc, mon p'lit J u l i e n . . . tu saiâ». .hein ? . . . 
que-sur le morceau de terre que je t'ai venirçj et la petite 
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maison que Ij'ai fait bâtir pour ta vieille m è r e . . . tu 
sa i s . . . h e i n ? . . . que lu me dois une petite s o m m e . . . 
c o m m e . . . h q u . . . h e u . . . huit cents francs. 

Ï
Î U U E N (surpris et attristé). 
L c f u t é . . . mais vous savez aussi que la 

éc dernière n'a pas été très-bonne, que 
ma pauvre bonVie mère a été malade une partie de l'hi­
ve r . . . Mais ce lé année le travail va bien, j e gagne de 
bons gages et je \ pourrai avant peu vous donner un bon 
à-compte. \ 

L E F U T É (toujours flattant). 

Ah ! mon garçon, je ne suis pas inquiet de t o i . . . je te 
connais et tu es aussi connu de tous, pour Ion travail, ta 
bonne conduite et sWtout pour le filial dévouement que 
tu portes à ta mère . s . . m a i s . . . vo i s - tu . . . si j 'avais cette 
somme. . . ça m'aiderait pour retirer C r i q u e t . . . T u . . . 
comprends ? \ 

\ R O B E R T . 

Allons, allons, pèrfe Lefuté, laissez donc ce pauvre 
Julien tranquille.. . qqe diable lui chantez-vous là ? car, 
je vous vois venir. \ 

L E F U T É . 

Ah ! Robert, tu me juges mal, je n'ai que de bonnes 
intentions. \ 

ROBERT (souriant). 

Oui, oui, mais vous 6tei| un fin renard, et j e crois vous 
comprendre.. . on ne- vdiis appelle pas Lefuté pour 
rien. . . . \ 

L È ^ U T É . 

{Ilamène Julien sur le devaràde la scène. Robert et Cri­
quet restent an fond ; Robert prête l'oreille de temps 
en temps^ à la conversation» les autres conscrits se re­
mettent à table et ne se lèvent que lorsque le sergent 
arrive avec Tapin.) \ 

^Ecoute, mon Julien, je vais\ te parler ouvertement, 
c'est aussi dans ton intérêt comm&pour le mien. Consens 
A partir à la place de Criquet et. 

\ 



JULIEN (surpris). 

Quoi ? . . .Que (ne dites-vous, M. Lefuté ? . . . Moi quit­
ter ma pauvre mère ! . . . ô mon Dieu ! 

(// se (kiche la tête dans ses mains). 

{ LEFUTÉ. 

Ecoule donc, inon p'tit Ju l i en . . . laisse-moi finir... 
Si lu veux consentSr à remplacer mon filleul Criquet, non-
seulement je le fais remise des huit cents francs, mais 
encore je me charge d'avoir le plus grand soin de ta 
mère. j 

SULIEN (avec larmes). 

Ma mère ! . . . nia mère ! . . . mais vous n'y pensez pas ! 
yous ne savez dont pas que demain, lorsqu'elle appellera 
son Julien, son fils, et qu'on lui dira : " Il est parti, il 
est s o l d a t ! . . . " là pauvre mère en mourra de dou­
leur ! . . . Oh ! parVrilié, M. Lefuté, n'exigez pas de moi 
ce sacrifice ! l 

LiîFU'mc (pressant toujours). 

Julien, mon ami, tous ne sont pas tués à l'a g u e r r e . . . 
lu reviendras. . . j ' en lsu is sû r . . . sois sans crainte pour 

, l a n i è r e . . . rien ne lai manquera et je m'engage à lui 
faire, outre son entretien, une renie de 200 francs.— 
Voyons ! . . . voyons ! . A voyons ! . . . Julien. . . . 

JULIEN (ac\ablé de douleur). 

Mon Dieu ! mon Dieu \ . . . Je ne puis me résoudre, 
malgré toutes vos pvomess&s, à abandonner ma mère !... 
Et cependant. . . \ 

LEFUTÉ (même jeu). 

Julien !.. . . Julien ! . . . CM ton bonheur, tu le ver­
ras. . . Ju l ien . . . encoce une fais.. .ta mère ne manquera 
de rien ! . . . Je t'en fais la nrornesse solennelle et sa­
crée ! . . . allons ! . . . (On entend le rappel). Entends-tu ? 
voilà le rappe l . . . J u l i en . . . dtkide-toi ! 

JULIEN (avec aouleur)i v J . \,^> ^'° 

Ma mère ! . . . ma pauvre mè^p ! . . . b- nrotr*Die«4 atrr" 
ceptez m o n sacrifice et̂  consei^.ez.-.njpx„jma^..,mèj3îJ... 
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(Après une seconde). J'accepte, M . Lefuté, je pars àlaplace 
de Criquet, j ' a i foi en vos paroles... . et d e m a i n . . . oh ! 
demain . . . quamt ma pauvre mère vous demandera son 
fils!... o h ! coniolez-la. . . et dites-lui que son Julien 
reviendra. j 

| L E F U T É . 

Tu peux compter sur moi, je te le jure ! 

ROBERT {il s'avante, prend et serre la main de Julien et 
^d'un^ton. attendri): ; \ : 

Bien ! bien ! JtfioHrj^i*' (oui entendu, tu es lin bon 
lils ! Dieu te conservera à ta mère ! Car Dieu aime et 
bénit les bons enfants ! {A Criquet) Allons, Criquet, ré-, 
veille-toi, mauvais conscrit, tu ne pars pas? 

AifjJis- CIUCRJET {tout abasourdi). ' 

Hein ! Hein ? . . . L o i ? . . . Q u i ? . . . C'est y vrai ? oh ! 
prends garde, Roberç, tu vas me faire tomber en fail-

uttEN {triste). 

C'est la vérité, Griqoel, tu restes au pays et je pars à 
la p lace. . . Rcgarde-ml i . . . vois mes pleurs, j e ne cher­
che pas même à les rcionir. 

|ltlQUET. 

Oh ! niais ! oh ! m a i s ! c'est donc comme un mira­
cle ! . . . Dieu de D i e u . . Av'lù mon poids de d'ssus mon 
estomac qui commence à s'en a l l e r ! . . . H e i n ? n'est-ce 
pas, Julien,qu'ça fait mal dje par t i r? . . . A h ! ça, parrain, 
comment diable qu'ça s'est ftonc manigancé ? " 

L E F U T É {brusquement). 

Laisse-moi tranquille, ça \ e te regarde p a s . . . avec 
les pleurnicheries, tu me tiresies deux yeux de la tête. 

C R I Q U E I 

Ah bon ! . . . ah ben ! j ' y comprends plus r i en . . . A 
propos^ tiens, mon p'tit Ju l i ens puisque tu pars à ma 
place, j'vas le donner mon sac, L trouveras d'dans un 
quarteron dïromage, une douzaine de pommes d'not" 
verger ben mûres, un d'mi cent ânoix toutes écalées et 
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SOÈNE 4me. 
L E S P R É C É D E N T S . {Lavalew, Tapin, tous les conscrits 

se lèvent et se placent sur une ligne, le drapeau en tète). 

LAVAi i îun . 

1 " Couplet. 

, Eh ! b o n j o u r , m e s c h e r s e n f a n t s , 

.l'viens c h e r c h e r nos j e u n e s g e n s ; 

fiur la l i s te j ' v a s les i n s c r i r e . 

Il faut r ire , il faut rire, 

Rire et toujours rire ! 

* (TOUD répétant). 

11 ftuit r ire , rire et toujours rire ! 

\ 2° CoupM • 

J'val d o n n e r à vos c o n s c r i t s 
Des itymes et des hab i t s , 
Puis Xu feu j ' v a s les c o n d u i r e . 
Il faut)r ire , il faut rire, 

R i r e n t toujours rire ! 
(Tous). 

Il faut r i \ e , rire e t toujours r i r e ! 

LA VALEUR. 

Allons, mes amis , (lisons adieu à tontes nos connais­
sances et en route ! {Voyant Criquet) Qui m'a l>Ali un 
gail lard de c ' t 'cspèce-lày És-tu conscrit , toi ? 

CRIQUET \r iant bêtement). 

J T c l i o n s à c 'matin, rapt' chargent, mais à présent j e 
l ' sommcs p u s . . .T 'n ' ez , c W c ' I u i - l à . . . c'est Jul ien, qui 
m'a remplacé, y part à maXplace. 

LA VALEUR {rewrdant Julien). 

E h ! c'est mon jeune holainic qui voulait rester au 
pays ? Ma foi, je lie perds pus an change ! . . , Du cou-

pis deux paires dè, chaussons, qu'la mère Brigitte m ' a 
tricotés c't'hiver à %a veillée quand j'y racontais l'conle 
du P'tit P o u c e t . . . c K t p i s . . . au fond du sac tu trouveras 
une p 'Iotle de ficelle pour te serrer Pventrc quand t ' auras 
trop faim au régimcntX 
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rage, jeune h o m m e ! . . . c'est bon signe, tu l e ver ras , et 
je le le prédis, tu fêlas ton chemin . 

RQBF.RT (avec force). 

Oui ! oui ! Maintenant partons et allons mont re r aux 
Russes que quoique sortant de la campagne, nous sau­
rons leur faire voir que leurs balles ne nous feront pas 
peur ! . . . Allons ! m e s camarades, en avant, et répétons 
la belle devise de nos \ancicns : Aime Dieu cl va Ion 
chemin ! I 

Tous (avec explosion, agitant leurs chapeaux). 

Oui ! oui ! Aime Dfcu et va ton clicmin ! Vive la 
France ! 1 

ItOMÎItT. 

Adieu, père Lcfu té . . Aadieu, Criquet, mauvais cons­
cri t . . . Je reviendrai décoVé ou je serai tombé au c h a m p . 
d 'honneur ! ( / / va se metlfy eu rang). 

Adieu, M. Lefiilé ; eoasoW- bien ma mère ! songez à 
vos promesses et priez pourquoi ! (Il se met en rang). 

(Les conscrits défilent au son de la musique, ils font le tour 
du théâtre en'chantant). 

CHA.N'T. 

Partant pour la Syrie, 
I.o jeune et beau Dunois 
Venait prier Marie 
De bénir ses exploits. 
Faites, Reine immortelle, 
Lui dit-il en partant, 
Que j'aime la pins belle I , . 
Et sois le plus vaillant ! \ 

(//s sortent par le fond). 

S C È N E Pme. 

LEFUTÉ, CRIQUET. 

LEFUTÉ. 

I$h bien ! maintenant , je suppose que tu es content ? 

file:///ancicns
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C R I Q U E T {flattant). 

Oh ! oui, mon p'Iil parrain, j 'vous promets a présent 
que j 'vas me r'mettre >au travail pour récompenser le 
temps pe rdu . . . J ' v e i m qu'vous soyez bien content 
d ' m o i . . . oh ! oui, mon Vher p'tit parra in . . . mon p'tit 
parrain du bon Dieu . \ 

L I F U T É . 

Allons, allons, c'est boni ne reste pas planté là toute 
la journée. J e rentre à l a ferme; lu viendras m'y re­
trouver. \ 

GRIOVKT. 

Oh ! o u i . . . o u i . . . mon gitos p'til parrain . . . j ' y s'rai 
ben -vite.. .Allez doucement, ^non p'tit vieux par ra in . . . 
prenez garde de tomber. {IjifKté sort). 

1 i 
S C È N E Qflie. 

CRIQUET {seul). 
{Il va au fond). \ A h ! b o n ! On les voit e n c o r e ! . . . 

Adieu, les amis . . \ les v'ià au haut de la montée . . . 
adieu ! . . . adieu \ \ . . allés cueillir des lauriers, des gros­
ses bottes de lauriers d'ia/vicloire. Moi, j'reste avec par­
rain Lefuté, avec ma grosse liose, avec Zozor, avec ma 
Caillette, avec tout,\qu0i ! . . . J 'a ime ben mieux ça !. . . 
L a gloire ! , . . C'est, ben beau la gloire, comme disait 
R o b e r t . . . mais pasjiour moi. 

/ \ COIIPLKT. 

Moi du pai/bis'ie connais l'influence, 
Ça n'va pjft à mon tempérament ; 
Près ù'nxên parrain, j'vivrai dans l'abondance, 
Ah ! conVnez qu'c'est ben pus régalant {bis). 
Mon nom, jo.|'sais,, ne s'ra pas dans l'histoire, 
Maisl 'vas dcv'nir îussi gros qu'une tour ; 
Et l'aime mieux erfgraisser pour l'amour 
Qijp de maigrir pour la victoire (Ws), 

/ \ 
Et pjûis j 'vous d'mande*«un peu comme'c'est amusant... 

Brr r r / . . . J 'en ai encore la chair de pou le . . . je m'vois 
Sus / l ' champ d'bataille . En avant ! . . , pif ! pnf ! 



boum ! . . . vlà qn'ça chauffe. . . les balles sifflent... aie ! 
aie ! . . . j 'en attrape m i e . . . j ' a i la j ambe d é m o l i e . . . 
vite à l ' a m b u l a n c e . . . Vlà l 'doctcur major, avec tous ses 
diables de c o n \ e a u x . . . allons, garçon . . . du c o u r a g e . . . 
faut s'débarassfer de c'tc j ambe- là ! . . . Bon ! . . . m a r c h e , 
C r i q u e t . . . r'iotpmc au village, va danser une gigue avec 
ta jambe de b f t i s . . . N o n . . . non , j ' e n s u i s pas, j ' a i m e 
ben mieux boire, manger, d o r m i r et r ' commcnccr 
comme ça tous | e s jours de la semaine que d 'me voir 
dans c'I'ciigcanco de soldat m i l i t a i r e ! . . . Non, non, c'est 
pas mon fort d'élÀe b r a v e . . . ah ! à présent , vlà pa r r a in , 
j ' p eax l»cn vous «ire ça, j 'siiis son seul hérit ier du côté 
de ma marraine «n'était sa femme légitime et qu 'é ta i t 
aussi ma tante du\côté d'mon oncle lierlncliat qu 'étai t 
aussi mon parent du c ô t é . . . mais ça s'rail trop long si 
j 'vous parlais de tome ma p a r e n t é . . .c 'est une l ignée qui 
a pus d ' bou t . . . tant u y a que j ' s is l 'seul héritier majeur 
d'mon p a r r a i n , . . El\ ben, si v 'nait à vouloir se r 'poscr 
y m'passerait tout sombien ! ah ! d a m e , c'est qu' i l en a 
du bien, mon p a r r a i n . \ . faut que j 'fassc la réputation de 
t o u t . . . voyons , . . p r i i r tô . . . y a la terre d'ia m a r e aux 
b i c h e s . , . qui vaut ben î . . . oh ! o u i . . . cleuzo, y a aussi 
la terre de la guernouklère , oh ! ben , celle-là, aile 
v a u t . . . tou jours . . . oh ! \ o u i . . . à présent : troissio, y a 
la maison, 1 verger, la vigne et la pataugère ! . . . E h ben , 
tout ç a . . . tout ['bien d'moït par ra in , y v a u t . . . y vau t . . . 
oh ! m a i s . . . y vaut ben pkis que ça, l 'bien d 'mon par ­
rain ! , , , Tiens, j 'pa tauge toujours à vous parler et j ' a i 
promis à parrain d'aller l l r o u v e r , faut pas ( ' t romper , 
c'pauvre cher homme ! . . . Allons, me vlà donc l ibre ! . . . 
me vlà donc d é b a r r a s s é . . . nie vlà h e u r e u x ! (/ / ôte sa 
turjtte) Ali ! grand brigand d ' nnméro ! m'en as-tu d o n n é 
du tinloin ? . . . hein ? . . . grarM scélérat ! . . . m 'en as-tu 
fait avoir des éclaboussures d 'estomac, des poumons ! . . . 
m'en as-tu fait je ter d'ees pleurs ! . . . he in ? grand r e n é ­
g a t ! . . . grand pol ichine l le ! s a n s c'pauvr" Ju l i en , tu 
m'faisais aller en Cannée ! . . . Hein ? . . .Hein ? . . . auss i , 
tiens ! . . . j ' te foule aux pieds î . . . j ' t e d é c h i r e . . . j ' t e 
d é v i s a g e . . . j ' t e p u l v é r i s e . . . j ' t c l foule sous mes sabots , 
et puis, j 'vas chanter pour me moquer d' toi , pour te d i re 
je m'fiche de toi comme des Russes qui n 'auront pas m a 
peau ! . . , Enteqds-lu ? vieux n u m é r o d 'ma lheur ! . . . 
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C U W L B T . 

\ Que j'sis content ! 
\ Queu b o n n e nouvelle ! 

J'vasVapprendre à tout le hameau: 
Je c r o i * qu'j'en perdrons la cervelle, 
A h ! je ru'sauve de m o n numéro ! 

Qu\ j'sis content ! 
Ouelï b o n n e nouvelle ! 

J'vas l'apprendre à tout le h a m e a u : 
Je crois qu'j%) perdrons la cervelle, 
A h ! je m'sauVe do mon numéro ! 
Oui , je m'sauTOde m o n numéro! 
Oui , je m'sauve\do m o n numéro ! 

(Très-vite et en sautant et en \>rtant). 

Oui, je tn'sauve d e \ i o n numéro ! 1 „ 
Oui , je ru'sauve de nfvn numéro ! ( 

A C T K S E C O N D . 

DEUX ANS Al ' l lÈS . 

SCÈNE 1ère. 

C R I Q U E T (un balai à la main). 

Ma parole la pute sacrée, j ' eomprends pus p a r r a i n . . . 
d 'puis h ie r , y m'rait travailler, épousseler, b a l a v e r . . . 
f r o t t e r . . . E t puis y\bougonne, y c h a n t e . . . y s i f f le . . . y 
c r i e . . . y marche à grands p a s . . . y fait des g r i m a c e s . . . 
ma foi, ma p a r o l e . . \ j ' y entends pus r i e n . . . r i e n . . . 
j ' e ro is qu'i l a que'qutchose de t raqué dans l 'cerveau, 
c 'pauvr ' parrain ! . . . J^'ai he*n m'ereuser toutes les 
i d é e s . . . j ' i rouve p a s . . Aj'coniprends r i e n . . . mais l à . . . 
r ien , r ien , de r i e n . . . à fa fin ça m 'embê te , moi, de r ien 
s a v o i r . . . y m'eache. que flu'chose, c'est s û r . . . Diable ! 
quoiqu 'ça peut z ' ô t r c ? . . * . Je m'niar ic p a s ? . . . o h ! 
n o n ! . . . quand môme je \ l ' saura i s b e n . . . oh ben ou i , 
i n ' r n a r i e r . . . faut pas penspr à ça ! . . . surtout d 'puis 
c'te g rande catastrophe ! . . X oh ! grosse trompeuse de 
Rose, - v a ! . . . Tenez y m'semble que c'est d ' h i e r . . . 
J 'vas vous conter ç a . . . Un j \ u r . . . (il regarde dans la 

\ 
\ 
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coulisse) aie I via parrain qui vient, n'y parle/ pas d'ça, 
n'dites rien d'moi, hein ? parc'que, voyez-vous, quand 
j'tombe sus l'chapilre d'ma grosse Rose . . . y m'appelle 
idiot, slupide, imbécile, bêta et pis y bougonne toute la 
journée. . . j 'vous conterai ça plus tard., (// se met à 
balayer). \ \ t 

S C È N E S m e . 

\ CEIQUET, LEFUTÉ. 

LEFUTÉ. 

Eh ben! voyons, à quoi penses tu l a ? . . . . les bras 
croisés, au lieu dè travailler. V ' , h(s'"Ar v. .-—s» 

CBIOUET. ' 

Dame ! parrain, y m'semble que j 'm'amuse pas à at­
traper les mouches t... Ah ! ça, mais dites donc, par­
rain, sans vous commander, pourquoi donc qu'vons 
m'failes comme ça éclabousser d'tous les côtés avec mon 
balai ? , . . y a c'te pauyre vieille Javotte à la cuisine, qui 
sue à grosses gouttes à fourbir, à récurer tous ses chau­
drons en cuivre jaune U . .Enfin, d'pis h c'matin, on met 
tout sens d'ssus d'ssous dans la maison, vrai, comme si 
c'était la Fêle-Dieu ! 

LEFUTÉ (se frottant les mains). 
Apparemment que c'est; pour une grande f ê t e ! . . . 

une fête ! . . . Entends-tu, Cliquet ? Hein? Tu ne com­
prends pas ? 

CRIQUET (l'air étonné). 

Ma foi, mon parrain, pas seulement le moindre des 
p'tits brins, et c'est ben ça qui tn'turlupine. 

LEFUTÉ r, 

Ah ! Ah ! Et si j ' te disais. . . Cette fête . . . cette belle 
fête que je prépare . . . c'est pour recevoir deux bons 
amis . . . y es-tu, hein ? 

CRIQUET (sautant de*joie). 

Hébert et Julien, parrain ? 
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L E F O T É . 

Précisément, et hier j ' a i encore reçu une lettre d'eux, 
ils m'annoncent leur prochaine arrivée. 

C R I Q U E T (avec joie). 

A h sapr i s t i ! . . . Cré coquin! Queu bonheur! Queu 
joie ! . . . Robert et pis c'bon p'tit Ju l ien ! Dieu de Dieu, 
j 'vas t'y être content d'Jes voir ! . . . Ah ! à présent ça 
m'étonne pas si dn travaille tant et comme not' ferme est 
avant l'village, c'est nous, parrain, qu'on aura leur pre­
mière visite ? \ 

L E F U T K . 

Comme tu dis, Criquet, et ce sera d'autant plus d'hon­
neur pour les gens du village et pour moi, que nos deux 
amis ont bien rempli leur devoir de so lda t ! . . . Eu un 
mot, ce sont deux braves de l'année de Crimée ! 

C R I Q U E T . 

C'est y ben loin, ça, parrain, la Cannée ? 

L É V I T E . 

. Crimée, imbécile ! 

C R I Q U E T . 

A h ! oui, ah ! oui ! A h ! da, parrain, dites donc, ça fait 
deux ans qui sont partis, n'e^i-ce pas ? 

L R F U T K . 

Deux ans ? . . . y me semble qu'il y a un peu plus que 
ça, je crois ? 

C R I Q U E T . 

Non, non, parrain, y a juste deux ans d imanche . . . 
T 'nez, c'est à l'époque où ma grosse R o s e . . . 

L E F U T K (colère et frappant du pied). 

Va-l 'en au diable ! . . . Vas-tu encore m'eiinuyer avec 
tes sornettes ? 

C R I Q U E T (reculant de peur en resmutant). 

Non, non, parrain, vous fâchez pas, voyons! ah ! dites 
donc, parrain, sont y toujours dans c'môme régiment ? 
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qu'vous m'disiez, dans c'beuu r é g i m e n t . . . qu 'vous ap­
pe l i ez . . . l e s . . . l e s . . . zougabes ? 

LEFUTÉ {fort). 

Zouaves ! . . . donc, imbécile . 

\ CRIQUET. 

Z o u b a b e s . . . z o b g a v e s . . . ça fait r ien, ç a . . . ça r ime 
toujours. ^ 

LEFUTÉ. 

s 
Robert est dans 'ce beau corps ainsi que Ju l i en , i l s 

sont tous deux décotes de la croix d 'honneur . T iens , j e 
vais te l ire la lettre cfu'ils m'écrivent . {Il tire la lettre de 
sa poche et lit). 1 

« Cher M. LefutéJ 

« Nous avons q u i t t e r a Russie, nous sommes en ce mo-
« ment à Par is , mais, encore quelques semaines et nous 
« allons prendre la roule de notre cher village de Blnn-
» court ; il nous tarde de revoir tous les amis et Jul ien 
« se fait une féte d'en^brasser sa vieille m è r e . Nous 
« sommes, comme vous l 'avez sans doute appr is par les 
« bulletins de l 'armée, sous-officiers et décorés . J e sais 
« que tous partagent notre bonheur d'avoir fait notre 
« devoir. Allons, allons, au revoir , nous serons bientôt 
« près de vous. 

« Vos bous amis, 

« ROBERT ET JULIEN». 

Aussi, comme nous sommes aujourd 'hui j eud i , je les 
attends de j ou r en jour . 

CHIQUE^. 

Ah ben, j ' d i s qu'ça va en faire une l'été c'jour-là ! . . . 
Dieu ! On va-t 'y s'en donner , hn va-t 'y c h a n t e r . . . et 
dire , parrain, qu si j 'avais parti j ' s l ra is p ' t 'ètre ben comme 
eux à présent. \ 

LEFUTÉ. \ 

Ah ! oui , par lons-en un p e u * .. un gail lard qui beu­
glait comme un veau. 



C R I Q U E T . 

Dame, parrain, c'était pas daus mon goût d'endosser 
l'habit d'soldat ? ^u'voulcz-vous, j 'pouvais pas me échan­
ger, moi ! 

L E F D T É . 

Allons, c'est bon^.fais-toi... J e vais aller au village 
parler aux amis afiij de nous réunir tous ici au plus 
v i t e . . . je reviendraiNdaus une heure ou d e u x . . . T r a ­
vaille bien. 

Oh ! oui, oui, mon p'IitNparrain, pour l'arrivée d'nos 
deux braves, j 'puis m'caslei' bras et jambes*! . . . Oh ! 
dame, j 'vous promets (pic l'travail ne inTra pas peur. 

L E V I T S . 

Allons, nous verrons <;a ; bon'courage. (/I sort.) 

SCÈNE 3me. 

C I U O U E T (seul). 

Ah ! quand j ' y pense ! . . . quelle i'étc ! quelle bom­
bance qu on va l'aire !.',.. C'est pour le coup qu'parrain 
va sortir de sa cave ses vieilles bouteilles de c'bon vin 
d'ia comète de 1811 ! . , . A h ! . . . (1/ s'asseoit, le balai 
droit entre ses Jambes). Dire qu'y a deux ans qu'j'ai vu 
Robert ! J'parie qu'y doiH ôlre g r a n d . . . et pis y doit 
s'tcuir droit comme un i. , \ Ça doit faire un beau . . . un 
b e a u . . . z o u . . . z o u . . . zoutyi. . . comment qui dit ça, 
donc, parra in? . . . j 'peux jamyism'mcltrec'diaDledc uoni-
là dans la tê te . . . Et .lulien,>«u'avait l'air si doux, j ' s i s 
sûr à présent qu'il a une grosse voix et p i s . . . et p i s . . . 
j ' vas t y les faire parler, j ' vas ry leur en demander des 
affaires, des combats d'bataille ! . \ . Ah ! et pis y faudra 
qu'y m'montrent pour manigancerH» 1 fusil de soldat ! . . . 
C'est c'te pauvre vieille Margueritc'jJa mère de Jul ien, 
va-t-cllc être contente de voir son ga'çeon, elle qu'a tant 
pleuré, quand elle a appris son départ ! . . . Pauvre 
vieille ! comme elle va l'embrasser, 1 cajoler, l'bichon-

2 
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lier ! oh ! j 'vo is <;a\d'avance ! (Coup de pistolet dans la 
coulisse; Criquet to7nu\sur le clos). Aie ! aie ! quoiqu'c 'est 
q u'ça ? . . . ah ! mon Pieu ! la guer re ? ( / / se lève et va 
au fond). Ah ! non, c'e\t u n rég iment de m i l i t a i r e s . . . 
v'ià qui descendent la p o n t é e !. . . Ah ! t iens , y n'sont 
qu 'dçux ? . . . Ah ! mon IDieu ! . . . mais non . . . mais 
o u i . . . voyons, j ' a i pas la b e r l u e . . . j ' m e t rompe pas ?... 
c'est l u i , . . c'est e u x . . . c'est les a m i s . . . o u i . . . o u i . . . 
C'est Robert ! . . . C'est Ju l i en ! . . . Saperlotte ! . . . Vlà 
mon cœur qui saute comme une c a r p e ! . . . oh ! l i é ! 
oh ! hé ! . . . les a m i s . . .par ici ! . . . h é , Rober t ! Ju l ien ! 
(// court de. tout côté et appelle)\ Oh ! parrain ! pa r ra in ! 
Mathurin ! J ean Claude ! Lintausin ! les v'Ià ! . . . les 
\ ' l à . . . Vive Robert ! Vive Ju l ien ! Vive Criquet ! Vive 
tout ! Nom d'un p'tit bonhomme V . . . J 'sais pas où don­
ner d'Ia tétc ! . . . oh ! oh ! oh ! lesWlà ! les v'Ià ! ! ! 

SCÈNE 4me. 

ROBERT, JULIEN (en zouaves), CRIQUET. 

(Ils entrent tous les deux en se tenant par le cou et en 
chantant). 

Si'jouv (lti notre enfance, 
Nmis voilà, nous voilà do retour ; 
Les chagrins et l'absence , 
Tout s'oublie (bis) en un jour. 

I lOBEItT. 

Bonjour, Criquet ! bonjour, mauvais conscrit , c o m m e n t 
ça* va, hein ? (Cordialespoignées de main). 

CRIQUET (essoufflé). 

Ouf ! . . . ah ! Rober t ! Ju l ien ! . . . b o n j o u r . . . j e in 'porte 
b i e n . . . vous a u s s i . . . m e r c i . . . ouf ! . . . Laissez-moi res­
p i r e r . . . t'iiez j ' p e u x pas pWlcr tant que j ' s i s content , 
j ' s i s tout suffoqué ! estomaqué ! ' ' "f> 

TÎOtiElW'. 

Ce bou Criquet ! . . . Ça t 'éfonne, h e i n ! J e nous voir 
dans ce beau costume ? . . . n 'es t \ce pas, mauvais soldat ? 

\ 



CRIQUET. 

Laissez-moi Jonc vous r'garder à mon aise ! . . . ah ! 
quel beau c o s t u m e . . . Et c'tc belle croix d'honneur ! . . . 
Et pis ces grands yeux qui flamboient ! . . .pré machine ! 
Gomme ça vous change, l'rcgimcnt de la guerre ! 

ItOBEfiT (riant). 

Bon ! bon ! Mais avec tout ça, tu n'as rien à nous 
donner pour nous rafraîchir? car nous sommes diable­
ment altérés ! 

CRIQUET. 

J'crois que j'vas vous en chercher quéqu'chosc et du 
lion encore, cl pis après vous m'eonterez ben dos choses, 
hein ? 

JULIEN. 

Ce brave Criquet ! . . . filais dis donc, où est le papa 
Lcfuté ? \ 

CRIQVET. 

Il est allé au village prévenir tous les amis, pass'qu'on 
vous attendait ben, allez ! t'neiî, parrain, y d'mcurait pas 
en place ! . . . Ah ! ça va s'savoir ben vile et j'sis ben sûr 
qu'y vont v'nir vous chercher pour aller au village ! . . . 
Ah ! quelle fôte ! quelle fôte !...>. J'vas vous chercher à 
boire. (Il sort en courant). 

SCÈNE Bme. 

IlOBEllT, JULIEN. 

JULIEN. 

Quel bonheur, Robert,'de nous revoir encore au pays ! 

IlbBERT. 

Oui, et surtout après av\>ir tant trotté et avoir passé 
tant de nuits sous la tente du champ de bataille ! . . .Oui , 
Julien, aujourd'hui c'est u n j ç u r de bonheur. 

JULIEN (allant à la fetiètre et l'ouvrant). 

Viens, viens, mon cher Robert, viens jouir d'une belle 
vue. 



Voilà bien nos champs 
Efcnos coteaux et la prairie. 
Souvenirs charmants ! 
Ah M que mon ame est attendrie ! 
Regarde, tout là-bas, 

Ami, lie vois-tu pas 
Le clocher de notre village ? 
Ah ! dek pleurs mouillent mon visage ; 
P a y s , uoiV amours , 
Nous voilàjwur toujours. 

Ensemble). 

Pays, nos amours, 
Noos voilà pouKtoujours. 

SCÈNE^me. 

LES PRÉCÉDENTS, CRIQUET (avec une cruche et 
trois gobelets) 

El moi aussi me vlà, avec la bouteille et j 'ai choisi la 
plus grande. (Criquet emplit les verres, on boit). 

\ J U L I E N . 

A présent, mon cher Criquet, parle-moi de ma bonne 
mère : elle se porte bien, n'est-ce pas ? tu la voyais tous 
les jours, lu lui parlais de moi et rien ne lui a manqué 
pendant mon absence % 

ÇlUQUET. 

Oh ! pour ça, Julien, j-te promets qu'parrain en a eu 
un soin ! . . . mais un soin'.!... aile était comme un coq 
en pïlte, quoi ! . . . Dame, î\ussi, c'est quj'allais la voir 
tous les jours, c'tc pauvr ' \v ic i l lc . . . et de quoi qu'a 
m'parlatt ? toujours d son Julien, mon p'lit Julien par ci, 
mon p'lit Julien par là ! . . . Mon Dieu, qu'a disait, s'il 
était b l e s sé ! . . . s i ! était t u e . . . s i . . . enfin, ben des 
choses . . . et pis, dame, aile pleurai t . . . moi, ça m'arra­
chait l'cœur et tout d'suite j 'y donnais des consolations... 
et pis d'autres fois, j ' y contais dçs p'tites fariboles el j ' i a 
faisais rire ! \ 

J U L I E N . \ 

Bonne mère ! ^ 
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CRIQUET. 

Ah ! ça, dites donc, les amis, à présent qu 'on s'est ra­
fraîchi, et en attendant les autres avec parrain, car y vont 
v 'nir , ben sû r , pass 'que tout à l'heure, j 'viens de dire nu 
p'tit P ique le t qu'vous étiez a r r ivés ; ah ben, fallait l'voir, 
il a pris ses ' jambes à son cou pour couri r au v i l l a g e . . . 
En attendant, toi, m o n Rober t , raconte-moi donc l 'com-
bat d 'une bataille, hein ? 

\ ROBERT. 

Ça te feraitWnc bien plaisir ? 

\ CRIQUET. 

Ah ! liens, çd m T r a i l dresser les eu 'veux par-dessus 
la tête. 

J U L I E N . 

Ce pauvre C r i q u e t . . . Raconte-lui donc la prise d e 
Sébastopol. 

CRIQUET. 

Oui , ou i , Robert, raconte-moi ç a . . . ça va m'meltre 
dans l ' ravissement. \ 

ROBERT (bas à Julien). 

Tu vas r i r e . (A Criquet) Allons, mets-toi là, tu es la 
citadelle. \ 

CRIQUET (riant). 

Oh ! oh ! c'te betiseA!., , Tu veux que j 'fassions une 
citadelle ? 

R O D E R ^ (commandant). 

Silence dans les rangs \' 

CÀJOUET. 

Bon ! . . . i'dis pus r ien , commence ! ,.*'>• 

R01\ERT. :4f*"*/. • 

l "Couk tT . * '* 
D'abord, afin d'se distraire, 
On échange quelques boulets ; 
I/canon gronde com\ne un tonnerre, 
Nous avançons de pliig près. 
Via le combat qui s'a'anonce ; 
Nous marchons tamboVr battant ; 
Du premier coup l'on enfonce 
La redoute du grand reâan. 
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(Parlé). Vlan I (Il lui donne un coup de pied au der­
rière). 

CRIQUET (riant). 

Bon ! v ' ià la r 'd^ute enfoncée. 
I (Ensemble). 

Un «vÂit ! En avant ! / 
Not' drapeau s'ra triomphant. \ 

2 m c Couplet. 

{Robert tourne autour de Ç;ÉiVji«?/j. 

Puis cornant la citadelle, 
Nous marchons de toutes parts ; 
De gloire nos yeux étincellent, 
Nous sommes sur les remparts. 
V'Ià le combat qui s'avance, 
Nous marchons tambour battant ; 
Au seul cri : Vive la France ! 
Sébastopol est sur le flanc. 

(Parlé). Vlan ! (Il passe la jambe à Criquet qui tombe). 

C R I Q U E T (ri terre, riant aux éclats). 

Ah ! ah I ah ! ah ! 

ROBERT ET JUÎ,IEN. 

Kn avant ! En avant ! f • .  
Not' drapeau est triomphant. \ ' " ' 

CRIQUET (qui s'est relevé). 

Dieu de Dieu ! Qu'c'est beau l 'récit du combat d 'une 
bataille ! Ah t qu' j 'aurais ben voulu èlre l à . 

• , I A { ' Y * JULIEN. 

Ce diable de Criquet, toujours le m ê m e , il est im­
payable. 

CRIQUET. 

Tout d 'môme, ça vous change jo l iment l ' r ég iment , 
he in , les a m i s ? C'est vrai qu 'vous étiez beh résolus tout 
d 'mémc au dépar t . . . . Toi sur tout , Robert , a h ! d a m e , 
c'est qu'tu parlais comme u n vrai s o l d a t . . . et Ju l i en , 
qu'était si d o u x . . . c'est pus l 'même du t o u t . . . pauvre 
Ju l ien , quand j ' y pense, lui qui s'attendait pas à pa r t i r . . . 
ça m'faisait d'ia peine, v r a i . . . mais dame, y s'est déc idé 
tout d'suite. 
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Ah ! bon, damL j ' v eux ben, pass'qu'il en est arr ivé 
diablement du nouveau, allez ! . . , oh ! oui ! 

\ ROBERT. 

Conte-nous donc çli. 

C R ^ U E T (au milieu). 

Eh ben ! maginez -vAus qui s'est passé des choses ! . . , 
oh ! mais , des choses incroyables ! 

ltoiiEHT ETTJULIEN (souriant). 

Ah ! bast ! 

C I U \ U E T . 

Oui, oui ; d 'abord, y a la jVtile Ca t e l a ine . . .vous savez 
ben, la p'tile Catelaine qu'a Ifes g 'noux en d 'dans, qu 'a 
marche comme ça (il la contxfail). Eh ben ! pour en 
r 'venir à son histoire à elle, elfc a tant bu d 'eau, c't 'été, 
. . . tant bu d'eau qu'en et pisVles chaleurs , ça a mis 
l'ruisseau quasi à sec ! \ 

ROBERT ET JULIEN (au\ éclats). 

Ah ! ah ! ah ! Assez, Cr ique t , a s sez \ J e n 'en peux plus . 

CRIQUET. V 

Et pis a u l r ' c h o s e . . . l 'automne dernière y a le tonnerre 
qu'a tombé sur quatre moutons qui s 'occupaient à m a n ­
ger d T h e r b e dans la plaine, si bien que l ' ieud'inain ma­
tin on a pus trouvé rien qu'des pieds d ' inouton ! . . . 

JULIEN. 

OuiAe t j e n'ai pas manqué de courage , malgré ma 
d o u l e u n 

\ IlOBEIlT. 

Tiens , l\ens, Criquet, au lieu de nous parler de lotit 
ça, tu ferais bien mieux de nous par ler du pays, de ce 
qui s'est paSsé depuis notre départ, cela nous intéressera. 

\ JULIEN. 

Oh ! oui , Cniqucl, d is-nous un peu s'il y a eu du nou­
veau pendant n W c absence. 

\ CRIQUET. 
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C' t 'avenlure- lù a décidé mon cousin Bertambois à faire 
assurer ses canards contre l ' incendie. 

ROBERT ET JULIEN (aux éclats). 

Ah ! ah ! fi^ceur de Criquet , va ! 

JULIEN (en riant). 

Et ta prétendue, ta grosse Rose, Criquet ? 

CRIQUET (soupirant). 

A h ! Ju l ien , tu viens d ' rouvr i r une grande blessure 
dans mon creur ! 

JULIEN (souriant). 

Comment ? Est-ce qu'elle t 'aurait fait des traits ? 

CRIQUET. 

Horriblement des traits ! 

ROBERT. 

Diaiilc i Voyons, compte-nous donc ça, mon pauvre 
Criquet. \ 

\ CRIQUET. 

Pour lors, donc, niagi riez-vous, qu'il était v 'nu dans 
['village, un grand méd'ein qu ' les autres appe l a i en t 
ranime ea un c l i a r p a t r a n . . . 

ROBERT (riant). 

Un charlatan, tu veux d i r e ? 

CRIQUET. 

J 'sais p a s , . , p't 'ûtre bon comme ç a . . . enfin, il était 
dans l'village et tous les jours y v'nait sus la grand 'p lacc 
vendre toutes sortes de drogues , des onguents et pis des 
vulnéraires pour les brûlures , les cassures, les chicots 
gâtés, les engelures, les coA aux pieds, et pis pour faire 
pousser les cheveux sus les\ têtes c h a u v e s . . . bast ! . . . 
est-ce que j ' sa is moi, toutes sor tes de choses, quoi ! . . . 
11 était galonné sus toutes l e \ coutures, avec un grand 
chapeau à plumes rouges à IroHs cornes, avec des bottes 
d 'or cl une grande cocarde rougV il était pe rché sus une 
grande belle voilure avec deux grands ch'vaux, pe in turée 
en rouge, en jaune et p i s . . . ^ 

\ 



JULIEN (riant). 

Peinturé ? qui ça ? les chevaux ? 

CRIQUET. 

Eh ! non, Julien, la voiture. . . Et pis y en avait une 
autre des voitures, ousse qu'y avait un tas d'musiciens 
qui faisaient un tapage à casser les vi t res . . . enfin, y 
avait rien d'plus beau d'ics entendre souffler dans des 
grandes machines en cuivre jaune ! . . .Donc,l'dimauche, 
j 'voulais faire voir tout ça à la Rose, vlà donc que j'pnrs 
pour aller la chercher ; j 'avais mis mes culottes à raies 
rouges, mon gilel tricolore, mon chapeau bon r'tapé avec 
un ruban jaune l | rge de ç a . . . J'arrive chez la Rose . . . 
j 'tapc._.. j 'eogne, \bernique ! . . . visage de bois . . . j 'ap­
pelle, j 'erie comme un sourd. . . r i en . . . r i en . . . la sueur 
me coulait comme* un déluge. . . j'parcours le village 
comme un insensé*.. j'appelle encore la Rose a grands 
c r i s . . . e t . . . e t . . . j'apprends qu'la scélérate s'avait en-
fuite entre la clamnette et l'gros tambour ! ! ! aussi, 
t'nez, d'pis c'tcmps-^à, je m'frais des bosses grosses 
comme ça qu'jc me servirais jamais des vulnéraires ni 
des onguents de tous l^s charpatrans ! 

\ JULIEN. 

Pauvre Criquet ! . . . ïiïais depuis ce temps-là, tu t'es 
consolé ? \ 

\ 
CRÏQUET. 

Oh ! non ! pas t rop . . . surtout quand je r'garde mon 
chien Zozor qu'la Rose rn'avitjt donné comme un gage de 
sa fidéli té, . . . quand j ' ie regarde. . . c'pauvr' animal, y 
me r'gardc avec des yeux tristes, ça m'en fait un mal de 
chien ! \ 

ROBERT (regardant'au fond). îJ{^ 

Eh ! mais, qu'est-ce que j'entends ? quel est c^^rjuJLl. 

CRIQUET (y allantK 

Eh ! eh ! je n'mc trompe pas, c'estViarrain avec tous 
fes amis qui viennent vous chercher î . ' .YVivc la joie . . . 
pus d'ehagrin ! . . . oh ! hé ! oh ! hé ! arrivez ! arrivez, 
les v'Ià ! les v'ià ! nos deux amis ! . . , 
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SCÈNE 7me. 

LES PRÉCÉDENTS, L E F U T É , LAVALEUR, MATHU-

1UN, VILLAGEOIS, (poignées de main en entrant et 

pendant le chœur, tableau vif et animé). 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

A la veillûe accourons tous, 
Du plaisir c'est le vendez-vous. 
Auprès de ceux que nous aimons, 
Amis, trinqiioiis, chantons, buvons ! 
Amis, amis, trinquons, chantons, buvons ! 

[LEFOTÉ. 

Les voilà doue, nos ddux amis , l ' honneur , l 'orgueil de 
notre pays ! . . . Voyons, mes camarades, avant de quit­
ter ma ferme pour nous Rendre au village, il faut boire à 
la santé de nos braves! zouaves I . . . Al lons , Criquet , 
verse, verse à pleins boras et chantons en c h œ u r ! 

Oui ! oui, chantons et Cuvons ! verse, verse , Criquet ! 

(Criquet pendant le chœr Senirée a placé une table au mi­
lieu, avec verres ou gobelets, bouteilles, ctc). 

CRIQUET. 

Voilà ! voilà ! servis ! . . < A la santé des amis ! 

Bravo ! bravo, (fis boivent). 

CHOEUR G É N É R A L . 

La belle nuit ! f , . 
La belle t'èta! l 0 , î -
Ali I quel plaisir 
De boire ensemble 
A table ! à table ! 
Et le verre à l a main, 

Trinquons, chantons, buvons f . . 
Jusqu'à demain. 

CRIQUETI 

Encore une r . . : . , . . m i , ! \ h a r d i là ! 



Tous. 

Bravo ! bravo ! Criquet ! 

(Ils boivent). 

Reprise du chœur : IM. helle nuit, etc. 

LEFUTÉ . 

Voyez donc les amis, comme le costume militaire leur 
va bien. . . Ali ! sergent Lavaieur, il y a deux ans, vous 
nous l'aviez bien dit que nous les trouverions changés... 
sapristi ! ça réjouit le cœur ! . . . Et cette belle croix !... 
comme ça brille sur la poitrine... ça ne Veut pas dire 
qu'on est resté en arrière, ça, hein ? 

Tous (avec force). 

Vive Robert ! Vive Julien ! 

LAVALEUR. 

Ah ! ces deux-là, j'ies avais jugés d'avance au départ, 
cl mille canons ! Lavaieur ne se (rompe jamais au phy­
sique, ça s'voit dans les yeux.. . Robert et Julien sont 
des soldats modèles !. je suis fier d'avoir obtenu mon 
'congé avec eux. » 

ROBEKT. 

Ma foi, M. Lefuté, mc^ braves camarades et moi, nous 
sommes heureux de vous'revoir et ravis, enchantés de la 
cordiale réception que voàs nous faites. 

J O L I E » . 

Je partage avec plaisir Ici mômes sentiments que mon 
frère d'armes vient de vous exprimer. Quant à vous, M . 
Lefuté, je suis heureux de pouvoir devant tous nos amis, 
vous remercier des soins que Vous avez pris de ma bonne 
mère: vous avez tenu noblemient votre promesse ! Soyez-
en béni ! 

LEFUTÉ. 

Ah ! Julien, ic savais trop-bien apprécier ton sacri­
fice ! . . . Aujourd'hui tout est \fini, tu es de retour, mes 
vœux sont exaucés ! Le bonheur est là ! . . . Ta bonne 
vieille mère t'attend au village;-encore quelques instants 
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et tu seras dans ses bras \ \ . Elle p l eu re ra . . . mais ce . 
sera de joie, en voyant son. (ils, son bon Julien, décoré 
de l'étoile des braves ! V 

ROBEVT. 

Oui, mes amis, notre Julien mérite le bonheur, el à 
plus d'un titre ; j 'en sais quelqa^chosc, moi ! 

JULIEN. \ 

Allons, allons, Robert, je t'en prie, tais-toi. 

ROBERT {souriant). 

Tais-loi donc toi-même, monsieur le modeste. . . 
Ecoute?., mes amis, ce petit épisode de notre carrière mi­
litaire ! . . . C'était presque sous les murs de Sébastopol ;. 
j'étais avec mes catnarades, placé en éclaireur pendant 
la nuit . . .Le poste, çroyez-le bien,-n'était pas très agréa­
ble ; mais le devoir avant tout,/le soldat ne sait qu'o­
béir Donc, jusqu'à dix heures, tout paraissait tran­
quille. . .quand, environ une demi-heure après, une vive 
fusillade se fait entendre du ^été des remparts de Sébas­
topol ! . . . Les balles pleuvaient comme la grêle ; nous 
n'étions pas nombreux, 15Ô hommes à peu près, et nos"r 

coups de fusil ne pouvaient presque rien ! . . . A Ja lueur 
des pots à feu lancés nay les Russes, ces derniers décou­
vrent notre ligne d'éclateurs, malgré nos quelques em-. • 
huscades... Que faire Je l'ignorais comme mes 
camarades.. . . Abandonner notre poste . . . impossible ! 
Les balles silllaient toujours. . . et au moment où nous 
cherchions le moyen de battre en retraite pour retourner 
au camp et rejoindre notre eorps . . . une gueuse de balle 
arrive et me fracasse la jambe ! . . . Je tombe ! . . . Impos­
sible de me relever. . . mes camarades, battaient en re­
traite et ne me virent ni ne m'entendirent.. . Je suis 
flambé, me dis-je . . . Les Russes tiraient toujours et mes 
compagnons s'éloignèrent lentement en soutenant le 
feu ! . . . Que faire ? . . .Le jour (paraîtra... les Russes ne 
me feront,pas de quartiers !. .... Il faut mourir ici, me., 
dis-je... je murmure une prière du fond du cœur, un 
adieu au pays et j'attendais la m o r t ! . . . quand tout à 
coup, une voix amie murmure à mon oreille : Non, non, 
Robert, tu ne resteras pas ici, je te sauverai ou nous' 



mourrons ensemble ! Et ce compagnon, ce frère, malgré 
les balles, malgré l'obscurité, me prend entre ses bras et 
cinq minutes après j'étais sur les chariots d'ambulance ! 

To'tJS (avfic explosion). 

Vive ! Vive Julien " 
en y 

! \ 
ROBERT (serranïJcs mains de Julien). 

Oui, mes amis, vous? lVvez bien d e v i n é . . . . c'était Ju­
lien ! . . . c'était mon/anuy mon frère d'armes, qui ve­
nait, au péril de sa vjfc, m'arracher à la mort I 

CRIQUET (s'essiyant les\yeu.v avec sa manche). 

Gré coquin ! j'e^'pleure tom rouge ! 

LEFUTH 

C'est beau ! c'est grand, ça, n\on Julien ! Ali ! je le 
répète, le village doit être fier de \>\n deux ! . . . Voyons, 
mes camarades, on nous attend là-bas avec une grande 
impat i ence . . . Mais avant de quitter ma ferme, encore 
une rasade, comme d i | Criquet. 

\ CRIQUET; 

Oui, oui, parrain, et servis de suite. (Il verse). 

L E F U T É . 

Allons, les amis, à l'honneur de l'armée française ! 

Touç (criant). 

En avant 1 Eu avant ! (us boivent). 

• Reprise du chœur^ : La belle nuit, etc. 

L E F U T É . 

Maintenant une chanson | e départ. 

Tous hriant). 

C'est ça ! oui 1 oui 1 une chanson ! 

CRIQUET. 

Ah ben, si vous voulez, j|vas vous chanter la com­
plainte du juif-errant ; y a 47 couplets , sans compter la 
morale. \ 
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LEFOTÉ. 

Si c'est avec ta complainte que tu penses nous amuser , 
tu peux la garder pour toi. 

CRIQUET. 

C'est vrai qu 'a i le est un peu triste ; mais c'est pas 
moi qui l'a faite. 

LEFUTÉ {souriant). 

Ah ! je n ' en doute pus. 

CRIQUET {vivement). 

Ah ! dites donc, l e s a m i s , aimeriez-vous la chanson du 
beau volt igeur ? 

Tous {avec force). 

Oui, oui , la chanson du beau voltigeur ! 

> 'CRIQUET. 

Ah ! mais v'ià l'diablfc, c'est que j ' ia sais pas. 

Tous|{aux éclats). 

Ah ! ah ! ah ! ah ! \ 

LEFUTÈ {r\inl malgré lui). 

A-t-on jamais vu un an imal comme ça ? mais tais loi à -

donc alors ! ï 

Ju | iEN . 

Mais j e me rappelle, Criquet , avant notre dépar i , tu 
chantais souvent les deux cokscrits montagnards . 

R0Bi%r. 

Tiens, mais c'est vrai, voyons, Criquet, quo ique tu ne 
sois pas un grand chanteur , d b se contentera , al lons, 
;hante . \ 

LEFDTÉ. \ 

Robert a raison, al lons, filleul, force-loi un peu ; on 
aura de l ' indulgence, de plus cel\e chanson est de cir­
constance pour 1 arr ivée de nos debx a m i s . . . et ensui te , 
ça ferfi oubl ier ta bêtise de tout à l 'heure ? 
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\ 

- I T i ' V t fas_dcVi:ûyaiiir,e, : . : : ' : 
P.jç dô s & j o u r - v '. " . ' ' ' - ' : 

Oui yai l le le toijt de chaume f ^. 
Où \'hn reçut le .jour. \ 

CRIQUET. 

Ma foi , j ' v cux bcn , à une condit ion, c'est que vous 
f r ez chorus (sonnez l'It : c...//.. .0 (chaud). 

LEFUTÉ. 

T a i s - l o i , m a l h e u r e u x , dis-donc chorus (corus). 

CRIQUET (étonné). 

A h ! b a l h . . . C . . . I 1 . . . 0 . . . cho ! 

\ T o u s . 

C h o . . . ( c o ) . \ 

\ CRIQUET. 

Cho ! (chaud). \ 

T o u s . 

Cho ! 

\ CRIQUET. 

Ah ! ma foi , tant pià pour mon maître d 'école, j ' a i 
toujours dit c h o . . . mais Vous \0ulc2 c o . . . marche pour 
c o . . . c o . . . c o c o . . . j e m ^ a n c e ! . . . 

T o u s . 

A l l o n s , en avant , Cr ique t ! ^ ^ > ' - ' i . ' ' 

V , CRIQUET. 

^ ) > A ^ . 1 E R Couplet. 

. l'artàVlt a v e c courage , 
/ \ \ C > Deux « insc r i t s montagnards 

V) tf Jetaien\ sur leur v i l lage 
De douloureux regards . 
Heau pajte que vo i là , 

. Tout le bXphcur est làv - - •• . 

file:///0ulc2
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2 m c Couple!. 

A u m i l i e u de la vi l le , 
E t d u l uxe et de l 'or , 
S o n g e a n t à leur asi le , 
I l s répétaient encore : 
G r a n d ' v i l l e que vo i là , 
L e b o n h e u r n'est pas l à . 

cijoEtm. 

Il n'est pas de r o y a u m e , e t o . 

3 m c Couplet. 

Mais qu i t t an t ]eur b a n n i è r e , 
U n j o u r , l i b r e s et j o y e u x , 
R e g a g n a n t l eu r c h a u m i è r e 
I l s répétaient t t u s deux : 
Beau pays q u e v o i l à , 
Tout le b o n h e u r est l à . 

CIIOF.OR . 

Il n'est pas de r o y a u m e , e t c . 

PIN. 


